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SUPPRESSION 
DES  RELIGIEUX, 

EXTINCTION  DE  LA  MENDICITÉ. 
X JS  JR  XL 

A Mc  TREILLARD, 

Député  aux  États  Généraux , 6*  ÉAcmhrs 
du  Comité  Eccléjiafiique» 


Monsieur, 

iA  conformité  que  j’ai  cru  voir  entre 

vos  opinions  & les  miennes  fur  lutilué 
des  Maifons'  Religieufes  , m’engage  à 
vous  faire  connaître  mes  projets  à leur 
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égard  ; il  y a près  d’un  an  que  je  les 
avois  conçus  5 l’inftant  de  les  développer 
n’étoit  pas  encbre^  venu  ; c’étpit  à la  der- 
nière tenue  des  Etats  de  Bretagne.  De 
violens  orages  écartèrent  toute  fpécu- 
Îaîion  qui  n’avoit  pas,  avec  les  affaires 
de  cette  Province , le  rapport  le  plus 
direâ:;  vint  enfin  le  moment  de  la  con- 
vocation pour  les  Etats-Généraux  & la 
confeélion  des  cahiers  de  charges  : ce 
fut-  alors  que  j’eus  l’honneur  de  propofer 
à motre  Municipalité  , de  demander  pure- 
ment & fimplement  la  fuppreffion  des  Moi- 
nes ^ ôc  leur  penfionnement , avec  emploi  - 
du  furplus  de  leurs  biens  à des  objets 
d’utilité  publique  & première.  Ce  plan  ^ 
fut  adopté;  le  cahier  de  la  Municipalité 
pprté  à la  SénéchaufTée  y fut.  encore  ad- 
mis ; mais  avec  des  abréviations  de  flyle 
"qui  ne  foufnifTent  en  quelque  façon  que 
mon  texte.  Je  vais  vous  en  donner  le 
commentaire  ; pardonnez , je  vous  prie, 
les  détails,  & au  déGr  du  bien  public  qui 
anime  tout  bon  François,  & à la  confiance 
fans  borne  que  vos  vues  m’ont  infpirée. 

Les  Moines  poffedent  trois  fortes  de 
biens , leurs  dîmes , leurs  autres  propriétés 
^foncières  & leurs  tréfors.  Les  aimes  dé- 
. çlarées  rachetables , aufoient  pu  tourner 


en  entier  au  profit  de  TEtat;  leur  trifor 
' confifiant,  non  pas  en  argent  monnoyé, 
mais  en  argenterie  de  table  & de  Sacrifi 
tie  , en  ornemens  & en  cloches  , auroient 
fufîi  prefque  entièrement  à former  un 
fonds  viager  pour  leur  penfionnement  ^ 
leurs  Maifons  Conventuelles  avec  leurs 
autres  propriétés  foncières  auraient  fait 
un  capital  plus  que  fuffifant  pour  le  peiv 
fionnement  des  Curés  8c  Vicaires, 

Quant  à leurs  maifons,  quoique  ven- 
^dues , elles  auroient  fervi  à des  objets  de 
^ la  première  utilité  ; les  unes  de  cafernes  , 
les  autres  d’hôpitaux  , &c. 

La  plupart  des  Villes  manquent  de 
cafernes  ; elles  font  obligées  de  louer  des 
maifons  particulières  pour  loger  les  trou- 
pes, quand  elles  en  ont,;  elles  auroient  pu 
acheter  des  Maifons  Religieufes  à fonds 
perdu  lur  les  têtes  de  ceux  qui  les  ha* 
bit  oient  j cette  maniéré  d’acquérir  ne  fe 
feroit  en  aucune  façon  trouvée  onéreufe 
aux  Municipalités  j elle  pouvoir  au  con- 
traire les  enrichir  par  le  prompt  décès 
des  Religieux  fur  la  tête  defquels  feroit 
aflife  la  rente  viagère. 

D’autres  maifons  pouvoient  être  acquifes 
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de  la  même  maniéré  pour  former  de 
nouveaux  hôpitaux  ; des  belles  Eglifes 
enfin  euffent  été , fur  le  même  pian , 
acquifes  par  des  Paroifîes  qui  nen  ont 
que  de  très-vilaines,  petites  & caduques, 
ou  pour  former  de  nouvelles  Paroifies 
dans  la  divifion  de  celles  dont  l’étendue 
rend  la  defferte  prefque  impraticable  aux 
extrémités. 

t , 

Les  maifons  inutiles  à ces  objets  & h 
ceux  dont  je  vais  vous  entretenir,  vendues 
partiellement  & dans  le  détail  auroient 
tpurni  un  capital  immenfe.  Il  n’entre  peut 
être  pas  dans  le.  pian  des  grandes  fpécula- 
tions  de  s’occuper  d’une  vente  partielle  ; 
mais  réduits  aux  derniers  befoins  d’argent 
comme  nous  le  fommes , j’ofe  croire  que 
l’on  ne  trouvera  pas  défeêlueule  une  confi- 
dération  qui  feroit  monter  la  vente  au 
double , dans  les  Villes  fur-tout  on  y 
vend  beaucoup  mieux  quelques  apparte- 
mens  féparés  , un  feul  étage  , une  portion 
d’un  grand  appartement , une  portion  de 
jardin , &c. 

Quant  aux  etablifiemens  dont  l’impor- 
tance m’a  frapé  , ce,  font  ceux  qui  peuvent 
en  peu  d’années  éteindre  pour  jamais  la 
mendicité,  & lés  feuls  qui  le  puiffent j 


il  ne  s’agit  point  de  la  génération  pré- 
fente ; on  ne  peut  donner  à cet  égard  que 
des  moyens  palliatifs  ; les  habitudes  font 
formées  , les  Loix  les  plus  rigoureofes 
ii’offrent  aux  malheureux  qu’une  maffe  d’in- 
juftice;  les  fecours  d’une  retraite  forcée, 
que  le  poids  des  chaînes  & de  l’efclavage; 
les  charités  pécuniaires  , que  le  fecours 
du  moment  & la  malheureufe  perfuahon 
de  pouvoir  compter  fur  la  perpétuabilité 
d’une  vie  oifive  & infouciante, 

4 

C’efî:  dans  le  cœur  même  qu’il  faut  éta- 
blir la  réforme  ; c’eft  dès  leur  nailTance 
qu’il  faut  prendre  les  malheureux  pour  leur 
faire  contracter  l’habitude  du  travail,  & 
faire  éclore  dans  leur  ame  cette  ambition 
raifonnable , & cette  fage  émulation  dont 
le  fauvage  peut  fe  paffer , mais  qui  font 
' néceiïaires  aux  hommes  réunis,  & fans 
lefquelles  la  Société  tombetoit  dans  la  tor- 
peur & la  dilTolution. 

Telle  eft  l’humiliante  conftitution  du 
cœur  humain , que  l'habitude  lui  forme 
toujours  des  chaînes  indiffolubles.  L’infor- 
tuné que  l’indigence  a dès  le  berceau  livré 
à l’indifférence  de  fes  Concitoyens  , fe  fait 
infenfiblement  & à la  facilité  de  vivre  des 
complaifances  d’autrui , & au  mépris  don^ 
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les  hommes  ne  manquent  jamais  de  cou- 
vrir celui  qui  fubfifte  habituellement  de 
leurs  bienfaits.  Croyez- vous  que  le  mal- 
heureux qui  aura  paffé  fes  vingt  premières 
années  dans  cet  état  d’humiliation  & d’iner- 
tie , fafle  des  efforts  pour  en  fortir  ? Ne 
l’efpérez  pas  j il  fe'ra  jufqu’au  tombeau  & 
la  charge  de  la  fociété  & la  viéfime  de  fa 
vicieufe  éducation.  L’afpedl:  de  la  mort 
aura  même  fur  lui  très  - peu  d’empire. 
Ayant  toujours  été  borné  dans  fes  befoins 
comme  dans  fes  jouiffances , il  quitte  la 
vie  fans  regrets , & fi  quelquefois  des 
circonflances  imprévues  offrent  un  appas 
à la  cupidité , c’eff  alors  qu’il  fort  de  fon 
engourdiffement,  & ni  les  barrières  de  l’hon- 
neur qu’il  ne  connoît  pas , ni  la  terreur  de  la 
mort  qu’il'craint  peu,  n’arrêtent  fon  délire 
& fes  crimes. 

Prenez  au  contraire  cet  infortuné  fur  le 
fein  de  fa  mere  ; fitôt  que  fes  doigts  peu- 
vent remuer,  pliez-les  au  travail j dès  que 
la  vanité  peut  encrer  dans  fon  cœur , fai- 
tes-lui goûter  l’utile  amour  des  louanges; 
dévelopez  chez  lui  l’émulation  & l’amour 
des  triomphes  , vous  tiendrez  les  rênes 
qui  fervent  aux  Dieux  à gouverner  les 
humains;  vous  le  conduirez  jufqu’à  quinze 
ans  attaché  à fon  attelier  ; il  aimera  fa 
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chaîne  ; il  la  portera  par  habitude  , Sc  y 
l’eftime  publique  & fon  propre  goût  fau- 
ront-lui  en  alléger, le  poids. 

\ 

Ne  craignez  plus  alors  qu*il  fe  livre  à 
ropprobre  ; n'appréhendez  pas  quhl  pré- 
féré une  vie  oiûve  & méprifée  à la  jufte 
confidération  toujours  attachée  à une  exif- 
tence  laborieufe. 

Or  le  moyen  de  remplir  cette  indica- 
tion , l’une  des  plus  utiles  à la  Société  , 
le  voici  : faites  des  Collèges  nationaux 
d’Arts  & Métiers  méchaniques , comme 
vous  en  avez  pour  les  Arts  libéraux  ; mul- 
tipliez les  Hôpitaux  des  orphelins  ; ravif- 
fez , s’il  le  faut , à la  cruelle  tendreffe  de 
fa  mere  l’infortuné  qu’un  amour  aveugle 
ailoit  livrer  à la  fainéantife  & aux  vices 
qui  en  font  les  conféquences.  Vos  foins 
le  lui  rendront  à quinze  ans , pour  la  fouf- 
traire  dans  la  fuite  aux'befoins  de  l’indi- 
gence, 5^  lui  aider  à porter  l’inévitable 
mrdeau  des  infirmités  & de  la  vieilleffe. 

Donnez  à ces  orphelins,  jufqu’â  Tâge' 
de  fix  ou  huit  ans , dans  le  premier  Col- 
lege , l’éducation  dont  ils  font  fufceptibles 
jufqu’à  cette  époque  j elle  leur  fera  utile 
dans  la  fuite , à quelque  Métier  qu  ils  (e 


livrent.  L’art  de  lire  , d écrire  , & les  élé- 
inens  du  calcul , voilà  ce  qui  efl:  nécef- 
faire  & ce  qui  fuffit.  De-là  faites-les  paf- 
fer  dans  les  Colleges  de  Métiers  où  ils 
feront  de  même  nourris  & élevés  gratuite- 
ment. Que  les  leçons  y foieiit  données 
en  public , & que  les  externes  puiffent  y 
participer  , non  feulement  pour  leur  pro- 
pre utilité , mais  pour  établir  entr’eux  & 
les  internes  une  communication  habituelle  ; 
cette  communication  peut  feule  effacer 
tout  fentiment  d’humiliation  pour  ceux- 
ci.  Par  le  plus  grand  des  abus , dans  les 
Hôpitaux  anciens  qui  jufqu’ici  fe  font  en 
France  le  plus  rapprochés  des  inftitutions 
que  je  propofe  , un  ifolement  inconfîdéré 
couvre  d’une  bumiliation.perpétuée  les  mal- 
heureux qu’on  y éleve  ; ils  femblent  con- 
damnés à traîner  par-tout  l’empreinte  des 
faibleffes  ou  de  l’indigence  de  leurs  pa- 
rens.  Que  des  prix  excitent  l’émulation 
' des  uns  & des  autres,  & qu’ils  les  habi- 
tuent tous  éplement  à l’amour  du  travail 
& de  la  gloire  qui  en  efl  la  récompenfe. 

Par  quelle  fatalité  fe  fàit-il  que  l’édu- 
cation la  plus  efTentielîe  peut  - être  à la 
Société  , ait  par  toute  ,ia  France  été  né- 
gligée jufqu’à  ce  moment  , & par  quelle 
barbare  erreur  fur  - tout  5 un  Magiilrat 
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célébré  par  fes  taiens , Tes  lumières  & fes 
malheurs,  a-t-il  ofé  la  profcrire,  & ré- 
clamer contre  l’éiabliffement  de  ces  ref^ 
peâables  Célibataires  qui  depuis  quarante 
ans , au  fein  de  la  retraite,  6c  dans  le  fi- 
lence  d’une  vie  uniforme  & vertueufe  , 
s’occupent  en  Bretagne , avec  un  zele 
confiant  de  la  première  éducation  du  peu- 
ple ? Le  Ciel  avoit-il  donc  formé  le  peu- 
\ pie  pour  les  plaifirs  & la  vanité  des 
grands  / Et  l’Êrre  Suprême  avoit-U  dans 
fa  juflice  ordonné  que  des  millions  d’hom- 
mes feroient  perpétuellement  enchaînés  au 
trône  de  l’arrogant  , qu’ils  traîneroient 
continuellement  fon  char , le  dos  courbé 
fous  fa  verge  , le  vifage  penché  vers  la  ter- 
re , & l’ame  flétrie  dans  la  fervitude  / ^ . 

On  voit  bien  que  la  dépenfe  de  ces 
Colleges  fe  réduiroit  prefque  à rien  , parce 
que  les  Eleves  y gâgneroient  par  leurs 
travaux  leur  fubfiflance  prefque  dès  les  pre- 
miers inflans,  différence  effentielle  entre 
cette  éducation  & celle  des  arts  libéraux. 
Celle-ci  recule  prefque  toujours  jufqu’à  la 
moitié  de  notre  carrière , le  moment  ou 
nous  pouvons  commencer  à devenir  uti- 
les & aux  autres  6:  à nous-même.  Sans  qu’il 
foit  befoin  d’entrer  dans  le  détail , on 
conçoit  aifément  combien  Ton  peut  & l’on 
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doit  varier  ce  genre  d’éducation  pour  le 
plus  grand  avantage  de  la  France. 

Des  écoles  d’agriculture  & d’art  vétéri- 
naire pourroient  être  établies  dans  les  cam- 
pagnes J elles  porteroient  au  même  inftant 
julquaux  extrémités  les  plus  reculées  du 
Royaume,  les  bons  principes  de  l’art  le  plus 
néceffaire  fans  contredit , le  plus  ignoré  de 
ceux  qui  le  profelTent , & le  plus  méprifé 
de  ceux  qui  ne  s’en  mêlent  pas.  S'il  eft 
une  clafTe  d’hommes  chez  laquelle  fur-tout 
il  feroit  utile  d’exciter  l’émulation , n’eft- 
ce  pas  chez  celle  qui , par  fa  pofition  & 
fes  travaux  , fe  trouve  la  plus  éloignée  du 
centre  des  mouvemens  politiques  , & dont 
l’ignorance  conferve  toujours  la  condition 
dans  une  déplorable  infirmité  ? 

Ne  pourroit-on  pas  également  former 
"en  faveur  des  filles  , des  maifons  d’édu- 
cations nationales*  d’arts  & métiers  mé- 
chaniques  , pour  ce  fexe  dont  l’oifiveté 
déprave  peut-être  encore  plus  les  moeurs 
que  chez  nous  ? 

Dans  unfiecleoii  les  lumières  philofophi- 
ques  ont  éclairé  tous  les  Peuples , & chez 
celui  qui  femble  avoir  le  plus  fécoué  fes  an- 
tiques préjugés,  conferverpns-nous  encore 


cet  épais  bandeau  que  des  hommes  d’une 
imagination  ardente  & déréglée  attachè- 
rent fur  les  yeux  de  nos  peres.  Après  avoir 
fait  palfer  dans  leurs  âmes  les  puiffantes 
erreurs  de  l’enthouliafme  & les  preftiges 
d’une  pieufe  féduélion  ; pouvoit-elle  n’être 
pas  dangereufe , quand  on  la  faifoit  re- 
pofer  fur  la  bafe  la  plus  refpeèlable  ^ la 
religion  même  ? A fes  principes  facrés  cha- 
que Inftituteur  favoit  toujours  identifier  fon 
fyftême , & l’en  rendre  indivifible. 

Dupes  de  ces  erreurs,  comment  les  Peu- 
ples le  furent-ils  allez  pour  ne  pas  diftin- 
guer  enfin  l’exaltation  & les  fantaifies , 
trop  fouvent  même  l’arnbition  des  hom- 
mes ? La  religion  qui  n’efi:  q^u’une , lui 
faut-il  des  milliers  de  mafques  différons , 
des  coffumes  bigarrés,  des  réglés  bizarres ^ 
oppofées  entre  elles  , contraires  au  loix 
impérieufes  que  l’Auteur  de  la  nature  a 
gravées  dans  tous  nos  cœurs  ; &,  parlons 
ouvertement  , des  pratiques  abfolument 
éloignées  des  maximes  de  la  fainte  morale 
& des  préceptes  facrés  dont  s’armoient  les 
Inftituteurs,  qu’affeêfent  encore  leurs  pro- 
félytes  ? Le  divin  modèle  qu’ils  difent  imi- 
ter , quelles  étoient  fes  richeffes  ? L’ aban- 
don de  lui-même  , une  charité  fans  borne, 
6c  la  plénitude  des  vertus. 


Si  les  progrès  de  renthoufiafme  & les 
révolutions  iniénlibles  des  fîecles  nous  ont 
égaré  jufqu’à  ce  jour,  déchirons-  le  fatal 
bandeau  ; que  la  vérité  ne  fe  montre  pas 
en  vain  arrêtons -la  pendant  qu’elle  eft 
fur  la  terre  ; évitons  les  juftes  reproches 
de  la  poftérité,  celions  d’être  faibles&  de 
nous  avilir. 

Ofons  donc  détruire  ce  ^ qui  étoit  la 
deilruclion  même  de  la  Société  j refpec- 
tons  néanmoins  les  individus  j qu’ils  aient 
• un  fort;  que  ce  fort  s’améliore  en  raifon 
de  leur  âge  , en  raifon  de  leurs  talens  , 
en  raifon  de  leurs  travaux  ; qu’ils  aient 
la  liberté  de  remplir  des  Cures , comme 
tous  les  autres  Prêtres  Séculiers  5 qu’ils 
puiffent  être  employés  à l’éducation  & à 
d’autres  inftitutions  patriotiques  , ceux  qui 
voudront  exifter  en  congrégations  libres  ; 
il  n’eft  aucun  genre  de  connoiffance  dans 
lequel  nous  ne  foyons  furs  d’y  trouver 
des  favans  , ftôt  que  l’amélioration  de 
leur  fort  , & la  confidération  publique 
en  deviendra  le  prix  ; mais  la  fcience  ne 
s’acquiere  pas  fans  peine  , & pourquoi 
fe  gêner,  quand  tous  nos  befoins  font 
pourvus  ? 

Donnez  à chaque  Religieux  un  traite- 


ment  ralfonnable  au-deffous  de  quarante 
ans  ; augmentez-le  à mefure  qu*ii  avance  en 
âge , & donnez  à ceux  qui  demeure- 
ront en  congrégations  libres  , Sc  feront 
utiles  au  çufiic,  une  augmentation  pro- 
portionnée ; ces  congrégations  pourront  fe 
perpétuer  , & les  vertus  & l’amour  du 
travail  y fubfifteront  toujours. 

Une  infinité  de  MaifonsReligifeufes  nous^ 
donnent  les  meilleurs  locaux , & des  eta- 
bliffemens  tous  formés  pour  les  inftitutions, 
publiques,  les  plus  effentielles.  Nous  avons 
ici  près  une  Maifon  célébré , de  l’Ordre 
des  Citeaux  ; elle  s’appelle  Prières  5 elle 
eft  lituée  für  k bord  de  la  mer;  elle  a, 
' des  logemens  confidérables , un  enclos  im- 
mènfe  ; la  vue  autant  qu’elle  peut  s’éten- 
dre furie  golfe  de 'Gafcogue  ; pouvant, 
pour  peu  qu’ils  côtoient  , fuivre  tous  les 
VaifFéaux  qui le;‘travèrfent  entre  Bref!:  8c 
Bordeaux  , & ne  laiffant-  échapper  aucun 
de  ceux  qui  vont  de  Nantes  à Lorienfi 
Quelle  fîtuâtion  plus  heureufe  pour  un 
College^  dé  "marine.  Tous  les  hommes  du 
voifinage  font  rameurs  ,-  ils  feroient  marine 
avant  dix  ans.  Ce  lî’eft  pas  fans  doute  pour 
les  feuls-  Barons  qu’Archimede  formoit  fes, 
calculs  ;'  ^-pourquoi  donc  dans  nos  Col- 
leges de  Marines  adüelles , les  leçons  s’y 


donnent-elles  à huis- clos  ? Il  vient  d’en 
être  établi  récemment  un  à Vannes  j ce 
n*effc  que  pour  les  Chefs  d’Efcadre  , 6<:"ils 
étoient  déjà  promus  dès  leur  entrée  par 
le  droit  de  leur  naiffance  ; non-feulement 
eux-feuls  y font  admis  comme  internes, 
mais  même  les  leçons  y font  données  à 
eux-feuls,  & fans  la  moindre  communi- 
cation avec  les  enfans  du  peuple  , dont 
l’organifation  fans  doute  n’a  pas  été  jugée 
ûifceptible  de  rintelligence  des  fîgnes  al- 
gébriques & du  calcul  des  marées.  Nous 
fommes  à la  réparet^îi  de  nos  fautes  j 
n’oublions  pas  celle-ci. 

Le  Public  femble  inquiet  fur  la  fup- 
preffion  des  Maifons  Religieufes  des  Filles, 
Ce  n’eft  pas  qu’elles  aient  une  utilité  réelle 
pour  le  Public , les  Hofpitalieres  exceptées, 
& quelques-unes  qui  font  la  première  édu-^ 
cation  des  Filles.  Mais  elles  font , dit-on  , 
unereflburce  pour  les  npmbreufes  familles  ; 
ç’eft-à-dire  , quelles  font  les  greniers  de 
l’État , où  l’on  relegue  les  meubles  inutiles  j 
difons  mieux  : ce  font  d’honnêtes  priions  , 
où’ des  meres  dénaturées  incarcèrent  des 
filles  dont  elles  facrifienf.re.xifienee  à 
celle  de  leurs  fils , & où  des  freres  auflî 
barbares  fouffrent  qu’elles  foient  enfévelies 
dès  leur  jeunelTe  pour  fatisfaire  leur  ava- 
rice & leur  cruelle  and^ition. 


Eft-ce  dans  ce  fiecle  d’aménité  que  de 
pareilles  horreurs  doivent  être  conlacrées 
fous  le  fceau  de  la  Religion  ? 

Si  l’on  pouvoir  douter  de  cette  affer- 
tion  5 je  demanderois  feulement  pour  preu- 
ve , que  Ton  diô'érât  l’entrée  des  Demoi- 
felles  en  Religion  jufqu’à  l’âge  de  virigt- 
lix  ans  , c’eft-à-dire  , jufqu’au  temps  où 
elles  aient^  pu  jouir  de  tous  leurs  droits 
comme  majeurs , la  démonftration  feroit 
évidente  & publique.  S’il  y avoit , par 
une  portion  delà  famille,  des  facrifices  à 
faire  à l’autre  , ne  feroit-ce  pas  plutôt  par 
celle  à qui  la  force  & les  talens  ont  donné 
de  grands  moyens  de  fubliftance  , & non 
.pas  celle-  à qui  la  nature  a tant  refufé 
, Faut-il:  encore  lui  ravir  la  liberté , le  feul 
bien  peut: être  quelle  en  ait  reçu  ? Et 
ferait -;il  d’ailleurs  plus  humiliant  qu’une 
41lç  paùyjre  reftât  dans  le  monde , occu- 
pée d’un  Métier  utile  , que  de  s’empri- 
Fonner  ,.;,de  s’anéantir  de  s’avilir  à ja- 
mais dans  une  dévote  & perpétuelle  inu- 
tilité ? Une  fage  & lupiineufe  adminiftra- 
-tion  pourra-t-elle  encore  le  fouffrir  ? La 
difficulté  des  établifîefnens  * eft  encore  un 
prétexter  voici  peut-être  le  moyen  de 
les  faciliter  ; il  y a quelques  années  qu’on 
le  prupofa  j.il  put  iOTbler  paradoxal,  j.1 
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m’a  paru  le  meilleur  poÆble  foyez-en  le 
juge  , Monsieur  , c'eft  de  ftatuer  que 
les  filles  n’aient  aucune  part  -à  l’héfédité.*, 
aucune  légitime  , qu’elles  reçoivent  feule- 
ment r'éducation  la  fubfiftance  jufqu’aii 
moment  du  mariag-é  "exclufivémertt  5 par 
ce  flatut  on  détruirok  au  même  inftant 
' &:  la  cupidité  des  hommes  & l’infouciance 
& la  vanité  des  femmes  ; leurs  talens  & 
leur  amabilité  devant  feuls  former  leur 
patrimoine  , elles  fauroient  bientôt  s’y  faire 
opulentes  -,  toutes  les  unions  feroient  né- 
ceffairement  le  produit  de  l’amour , la 
récompenfe  du  mérite  , Sc  le  préfage  d’un 
bonheur  certain j ^ * 

Mais  revenons  aux  Rêligieufés^  confer- 
vons  des  Maifons  de  Retraites  ou  les  filles 
qui'  fe  deftinent  par  goût  au  céhbat  puif- 
fent  y vivre  en  congrégkions-dibres  j 
qu’elles  y foient  utiles  à TéducatVon  pre- 
mière des  enfans  de  leur  fexe  / -d’autres 
à Tapprentiffage  des  arts  & métiers  dont 
il  efi:  fufe'eptible  furtout  aux  foins  des 
malades;  c’eR  à leurs  âmes  fenfiblès  Sc 
compatiffanteslqûlKfaiit  confier  notre*  dé- 
faillance ; fi  elles  font  incapables  de  ces 
grands  efforts  ^ de  Courage  Sc  dé  génie 
qui  étonnent  dafib  rlotre  , feXo^  elles  ont 
infiniment  plus  qffé'  ûfous  ces  afliduités  fou- 

tenues 


tenues,  ce  courage  de- minuties  Sc  de 
patience  qui  feuls  conviennent  aux  mala- 
des, aux  orphelins'  , &c.  j ceci  efl:  une 
vérité  confiante  ; on  en  trouve  la  dé- 
ni onftration  à l’entrée  du  peu  d’Hôpitaux 
que  des  hommes  tiennent  en  France. 

Permettez -moi,  Monsieur,  de  vous 
citer  à ce  fujet  un  trait  dont  j’ai  été  té- 
moin dans  un  des  plus  beaux  Hôpitaux  du 
Royaume  5 la  réglé  & la  proprété  fédui- 
fent  tous  les  voyageurs  qui  de  vîfitent  , 
& pas  un  n’ofe  croire  que  les  malades  y 
foienc  traités  mal.  On  venoit  d’étendre 
fur  un  lit  un  malheureux  Charbonnier , 
ayant  les  habits  & la  peau  de  fon  état, 
réduit  aux  abois  , & prefque  fans  connoif- 
fance,  le  Moine  infirmier  de  la  Salle  s’alïied 
au  chevet  du  lit , porte  fa  main  fur  le  ma- 
lade comme  pour  lui  prendre  le  pouls , 
hé  bien , mon  ami , vous  êtes  bien  malade  i 
quel  métier  ave\~vou%  ?v  Vous-êtes  . Meunier  ^ 

^ neft-ce  pas  F L’indignation  m’écarta,  & je 
celle  pour  ne  pas  exciter  trop  long-temps 
la  vôtre,  ut  . • 

Toute  la.  France  éprouve  plus  que  ja-^ 
mais  la  cruelle  commotion  que  donne  au 
Peuple  la  nécf’ffité  du  commerce  & du 
tranfport  des  grains & la  crainte  de  s’ea 
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voir  privé  dans  chaque  Ville  où  Ton  en 
demande  5 le  feul  moyen  peut  - être  & 
d’établir  le  calme  dans  les  efprits , & de 
pouvoir  fécourir  des  voilins  qui  auroient 
. des  befoins  urgens , Sc  enfin  de  donner 
fans  inconvénient  le  cours  ordinaire  au 
commerce  d’une  denrée  , dont  la  vente 
fait  le  feul  foutien  de  l’agriculture  , c’efl 
de  former  dans  chaque  Ville  des  greniers 
publics , qui  foient  toujours  pourvus  de 
bleds  ou  farines  pour  la  confoiümation 
d’une  année  ,*  il  faut  pour  cela  d’immenfes 
bâtimens  5 ils  font  tous  faits,  & il  n’eft  pas 
de  Cité  qurf  ne  puiffe  s’en  procurer  fur 
le  champ.  Une  Maifon  Religieufe  vous  les 
offre  encore  j ils  ne  coûteront  à chaque 
Municipalité  qu’une  rente  viagère , qui 
s’éteindra  par  la  mort  des  Religieux,  fur 
la  tête  defquels  elle  feroit  affile  i & cepen- 
dant le  but  effentiel à remplir,  le  penfîon- 
nement  des  Moines  feroit  parfaitement: 
rempli  de  cette  façon. 

Voici  maintenant  un  exemple  pratique 
Sc  calculé  de  mes  projets;  je  mettrai  le 
plus  d’exaêfitude  qu’il  fe  pourra  dans  mes 
appréciations  , & je  fuis  certain  que  je 
ferai  prefque  toujours  au-deffous  du  pro- 
duit. Au  refte  , une  erreur  feroit  fans  con- 
féquence  ; il  fuffit  de  tracer  le  tableau 
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pratique  de  mon  plan , pour  le  rendre  fim- 
plement  plus  intelligible. 

L’Ifle  de  Rhüis,  ma  Patrie,  affez  petite 
pour  n’être  pas  connue  dans  les  Didio- 
naires  de  Géographie  , contient  trois  Mai- 
fons  Religieufes  ,•  Tune  eft  FAbbaye.  de 
Saint  Gildas , Ordre  Saint  Benoit  > célébré 
par  la-  demeure  du  favant  & malheureu^ 
Abélard.  Cette  Abbaye  annexée  à BEvê- 
ché  de  Vannes  , y paie  par  concordat 
fait  entre  les  Religieux  & l’Evêque,  cin- 
quante & fix  tonneaux  de  froment  de  cote; 
le  tonneau  vaut,  prix  moyen,  depuis  vingt 
ans  au  moins  , 250  livres.  Ceft  donc 
14^000  iîvfes  pour  l’Abbé,  Les  Religieux 
reàés  maîtres  de  toutes  les  menfes  , Sc 
chargés  des  réparations , font  donc  demeu- 
rés iur  la  détention  des  deux  tiers  ,1  un 
pour  eux  , .&  l’autre  pour  les  réparations: 
FAbbaye  vaut  donc  28,000  livres  aux  Re- 
ligieux. On  fent  bien  qu’ils  ieroient  du- 
pes de  faire  des  réparations  pour  1 4,000  1.  i 
mais  ce  n’eft  pas  d eux  qu  il  s agit  , Sc 
par  la  vente  toutes  les  réparations  ceiient® 
2$  & 14,000  liv.  font  42,000  liv. , revenu 
total  de  FAbbaye.  Suppofons,  comme  cela 
peut  être,  qu’un  tiers  de  ce  revenu  ne 
provienne  pas  de  dîmes , vous  auriez  tou- 
jours eu  28,000  liv.  de  dîmes  ou  cham- 
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pm  y qui  déclafées  rachetables  au  denier 
vingt  feuIement,<iuroient  rendu  i 60,000  L 
à la  caiiTe  nationale. 

Les  14,000  livres  reflantes  réfultant  de 
revenus  fonciers,  tels  que  métairies,  ma- 
rais falans , &c.  vendues , en  détail  fur- 
tout  , le  feront  certainement  au  denier 
ving-cinq  au  moins  , & formeront  un 
capital  de  3^0,000  livres,  îefquelles  pla- 
cées enfuite , au  denier  vingt , donneront 

17.500  livres.  L’Ille  de  Rhuis  contient  trois 
Paroiifes  tres-grandes  & très-peuplées  1 
elle  ajrois  Curés  & treize  Prêtres,  tous 
autant  de  Vicaires,  puifqu^ils  ont  la  deffer- 
te  chacun  dune  Chapelle  ou  Prairie  éloi- 
gnées 1 Une  de  1 autre  d’une  liçue  ; Sc 
quelques-unes  éloignées  de  la  Mere-Eelife 
de  près  de  trois  lieues  de  polie.  Donnons 
a chaque  Vicaire  750  livres,  les  treize 
emporteront  9,750  livres  j à chaque  Curé 

1.500  livres,  cela  fera  4,500  livres,  fur  ces 

17.500  livres  5 il  nous  reliera  3,250  livres 
propres  à faire  la  cailTe  annuelle  dellinée 
portion  à l’entretien  dun  Hôpital  des 
malades , vieillards  ou  orphelins,  l’autre 
portion  au  loulagement  des  pauvres  aux- 
yiels  des  infirmités  accidentelles  ou  d’autres 
eyenemens  imprévus  enlevent  momenta-' 
nement  la  relTource  du  travail,  bbfervez 
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que  les  Colleges  nationaux  dont  vous  a^e:^ 
eu  le  plan  ; donnant  à chaque  individu 
les  richeffes  d’un  état  & l’habitude  du 
travail,  les  malheureux  fans  reffource  feront 
infiniment  plus  rares , & nous  devons  efpé- 
rer  meme  qu’avec  l’émulation  viendra  l’ef- 
prit  d’économie,  & que  ces  malheureux  dont 
l’infirmité  accidentelle  interrompra  le 
travail  y auront  trouve  leur  reffource  dans 
ieur  prévoyance. 

Obfervez  encore  que  MM.  les  Curés 
ayant  1,500  liv.  de  penfion , n’oublieront 
pas  l’habitude  précieufe  & refpeftable  que 
nous  leur  connoifTons , de  partager  leur 
néceffaire  avec  les  malheureux  du  moment. 

Voilà  ma  diftribution  faite  & les  anciens 
pofTeffeur^  font  oubliés  ; ne  le  craignez 
pas,  i’injuftice  ne  préfidera  point  mes  ré- 
formes ; pour  fouiager  les  indigeiis , je  n’ai 
pas  le  projet  d’en  faire  de  nouveaux. 

Je  ne  vous  ai  parlé  que  des  fonds  des 
dîmes  rembourfables  pour  l’état  & du  fonds  / 
perpétuel  pour  l’entretien  du  Clergé 
culier,  lequel  réfùite  de  la  vente  dey^^" 
priétés  foncières  produifant  un  ^ 

mais  ce  ifefl:  pas  là  tout  le  bieçq^^^ 
ligieux  J ils  ont  encore  **  belle 
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Eglife,,  dès  logemens  coniîdérables  , leur 
propre  menfe  (*)  , un  Palais  Abbatial  fé; 
paré  , de  luperbes  - jardins  , . un  bolquet , 
des- cours  , & ces  objets  qui  n’étant  point 
affermés  n’ont  jamais  produit  de  revenus  , 
ont  cependant  une  valeur  confidérable  ; 
un  tréfor  de  facriffie  fort  riche  en  orne- 
mens , en  vafes  & autre  argenterie , de 
belles  cloches,  un  buffet  de  falle  très* 
opulent  j la  vente  des  gros  meubles  indi- 
vifibles  & inutiles  aiax  ménages  particu- 
liers, de  chacun  des  Religieux,  tels  que 
preffoir,  voitures,  chevaux , &c. , tout 
cela  fournira  un  numéraire  immenfe  j quant 
aux  meubles  divifibles  tels  que  le  linge , 
armoires , &c.  il  eff:  juffe  qu’ils  foient 
partagés  entre  les  Religieux  qui  empor- 
teront de  quoi  faire  chacun  fon  ménage 
pour  lui  & un  domeffique  ; les  proviffons 
' de  cave  de  même , en  un  mot , tout  ce 
qui  eff  diviffble.  Ce  n’eff  que  pour  les 
objets  de  prix  6e  les  gros  meubles  que 
je  veux  une  vente  tombant  à la  mafîe 
commune.  Je  fuppofe  que  celle  des  meu- 
bles indivifibles  ne  monte  qu’à  4,000  liv. 
celle  des  argenteries  de  table  & de  fa- 
^iftie  & des  ornemens  à 20,000  livres, 
24,000  1.  mis  en  fonds  perdu  , cela 
donne»-,  2,400  livres  de  rente  : je  ne 

(*)  A mamr4Q^ 
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fépare  point  les  cloches  de  l’Eglife  , parce 
quelle  convient  très-fort  à la  Paroifle  qui 
n’a  poui^  le  culte  divin  qu’une  efpece 
de  vilaine  halle  trop  peu  fpacieufe  , bafle  9 
obfcure  & mal  faine , comme  le  font  pref- 
que  toutes  les  Eglifes  de  campagne , & 
formant  avec  celle  de  l’Abbaye  , le  con- 
traire frappant  qui  exifte  fans  doute  entre 
les  humbles  prières  des  ignorans  Villa- 
geois & les  vertus  éminentes  & le  zele 
éclairé  des  Religieux.  Mais  ils  ne  font  pas 
infenlibles  , ces  malheureux  qui  gemiffenc 
toute  leur  vie  fous  le  poids  des  intem- 
péries & des  plus  durs  travaux , & iî 
les  chaînes  qui  nous  tiennent  liés  à la 
matière  , font  telles  que  nous  ne  puiffions 
nous  garder  de  Ion  influence  , fl  1 entrée , 
fl  la  méditation  dans  un  local  fpacieux, 
élevé  9 majeftueux , fécoue  nos  âmes , 
exalte  nos  efprits,  enflamme  nos  cœurs  èc 
peut  nous  donner  ce  faint  enthoufiafme 
qui  fait  la  perfeèlion  de  la  vie  devotieufe, 
pourquoi  refufer  ce  fecours  a des  hom- 
mes dont  la  conduite  pure  9 la  vie  Am- 
ple & douce  9 & l’exiflence  folitaire  ont 
tant  rapproché  les  mœurs  des  mœurs  ce- 
nobitiqnes.  Il  efl:  donc  à tous  égards  utile 
qu’ils  achètent  l’Eglife  de  l Abbaye  9 & 
voici  comme  ils  le  peuvent  faire  , & à 
bon  compte , & au  grand  profit  du  pu- 
blic 9 & au  profit  des  Religieux. 
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Cette  Eglife  , avec  une  belle  tour  en 
réchaud  , qui  en  forme  le  frontifpice  , clo- 
ches comprifes  , coûceroit  au  moins  qua^ 
rante  mille  écus  à-bâtir;  eftimons-la , pour 
la  vente,  trente  mille  livres  feulement, 
affifes  en  fonds  viager  fur  la  tête  des  trois 
plus  anciens  Religieux  qui  l’habitent. 
Voilà  3,000  liv.  de  rentes,  & les  2,400  liv. 
provenant  des  meubles  & argenterie , ce- 
la fait  5,400  liv.  La  menfe  religieufe  Si 
la  menfe  abbatiale  , un  jardin  conlidéra- 
ble  & très-beau,  plufieurs  autres  jardins , 
les  cours.  Sic.  ont  coûté  plus  de  18,000  1, 
eflîmons-les  encore  feulement  3 1,000  liv. 
les  matériaux  feuls  les  produiroient.  Voilà 
donc  encore  3,100  liv.  de  viager  3 cela 
fait  en  tout  8,500  liv.  de  viager.  Cette 
Maifon  nourrit  habituellement  quatre  Re- 
ligieux , mettons -en  cinq,  & donnoi?s  à 
chacun  750  liv.  à trente  ans,  avec  dix 
livres  d’accroiffement  par  an  , ce  qui  fera 
pour  les  fexagénaires  , 1,050  livres,  & 
1250  livres  pour  les  oêlogénaires.  Cette 
fomme  fera  certainement  fuffifante  pour 
des  hommes  dévoués  par  état  & par  un 
vœu  folemnel  à la  pauvreté , Sc:  par  goût 
à une  vie  fpéculative  qui  les  rend  inutiles 
à la  Société.  S’ils  veulent  fe  livrer  aux 
travaux  apoRoliques  , comme  Prêtres  fé- 
culiers , alors , outre  leur  penlîon  comme 


Religieux , ils  auront  la  rétribution  des 
autres  Vicaires.  Ainli  le  Religieux  à trente 
ans  aura  néceffairement  dès-lors  1,500  1, 
fans  compter  Tes  MeiTes  & l’accroiffement 
de  fa  penfion.  S’il  devient  Curé  , fon 
fort  fera  prefque  double  de  celui  des  au- 
tres à lage  de  foixante  ans;  en  un  mot, 
s’il  chérit  fon  inutile  exiflence , il  pourra 
la  conferver.  Dans  la  plus  parfaite  inac- 
tivité il  aura  de  quoi  vivre  amplement , 
& il  retrouvera  prefque  fon  opulence  an- 
cienne , S'il  veut  être  utile  , foit  comme 
Prêtre  foit  comme  ProfefTeur  dans  un 
College  national  , &c.  Revenons  donc 
à nos  cinq  Religieux  ; le  plus  bas  prix 
de  leur  penfion  eft  de  750  liv.  le  plus' 
haut  fera  de  ‘1,2^0  liv.  Prenons  pour  ter- 
me moyen  1,100  liv.  cela  fera  pour  les 
cinq  fuppofés  vivre  tous  jufqu’à  foixante- 
cinq  ans,  5 ç,ooo  liv.  à retirer  de  85,000  L 
de  rente  viagère  que  nous  avons  trou- 
vés, refiera  donc  encore  3,000  liv.  à faire 
tourner  au  viager  des  autres  Religieux 
de  llfle. 

La  Paroifle  ayant  acquis  l’Eglife  de  l’Ab- 
baye , en  rentes  affifes  fur  la  tête  des  trois 
plus  anciens  Religieux  de  la  Maifon , fe 
trouvera  peut-être,  avant  trois, ans,  pro- 
priétaire, prefque  gratuitement,  d'un tem- 
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pie  fuperbe  dans  tous  les  cas  elle  ne 
pourra  être  entraînée  à de  grands  frais  ; les 
Paroiffiens  ne  feront  toujours  expofés  qu’à 
une  cotifatiôn  annuelle  très-légere:  il  pour- 
roir  même  fe  faire  qu’ils  n’y  ruffent  jamais 
affujétis  j en  voici  la  raifon.  L’ancienne 
Eglife  paroiffiale  fera  elle-même  vendue, 
& comme  elle  eft  peu  conlidérable , que 
des  particuliers  peuvent  l’acquérir  pour  en 
faire  ou  des  magafins  ou  d’autres  loge- 
mens,  elle  fera  proportionnellement  beau- 
coup plus  eftimée  que  la  première.  Avec 
le  produit  de  fes  cloches , elle  pourra  four- 
nir un  couple  d’années  du  viager  des  Re- 
ligieux , fur  la  tête  defquels  feroit  affile  la 
rente  provenant  de  l’ellimation  de  l’Eglife 
de  l’Abbaye.  Si  ces  Religieux  exigent  plus 
long-temps  ; ils  ne  vivront  probablement 
pas  autant  l’un  que  l’autre  , & dans  le  pis 
aller  la  contribution  annuelle  des  Paroif- 
fiens  , pour  avoir  ce  temple  magnifique , 
fera  toujours  très-peu  de  chofe , & fera 
furement  accueillie  par  eux  & par  tous 
autres  en  pareil  cas. 

L’hypothefe  que  je  préfente  ici  fe  ren- 
contrera dans  toutes  les  campagnes  où  fe 
trouvent  des  Abbayes.  La  dévotion  du 
peuple  fur- tout  cautionne  par-tout  fa  faci- 
lité à s’impofer,  pour  un  objet  de  cette 
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nature  , une  cotifation  qui  d’ailleurs  ne 
peut  fubdfter  qu’un  petit  nombre  d’années. 

Retournons  à nos  autres  Religieux , les 
deux  autres  Communautés  du  pays  font 
Tune  des  Trinitaires , habituellement  qua- 
tre j l’autre  des  Récollets , habituellement 
huit,  defquek  au  moins  deux  Frétés  Lais; 
refte  donc  hx  Peres&  les  quatre  Trinitaires 
faifant  dix  , pour  le  penfionnement  def- 
quels  il  faut  it,ooo  liv.  , en  fuppofant 
qu’ils  vivent  tous  jufqu’à  fpixante  - cinq 
ans , ce  qui  n’eft  pas  vraifemblable.  Or , 
nous  avons  3,000  liv.  de  refte  fur  l’Abbaye 
de  Saint  Gildas  ; relie  donc  8,000  livres  à 
chercher.  La  Communauté  des  Récollets 
ell  renfermée  dans  un  enclos  muré  , d’en- 
viron vingt  cinq  ou  trente  arpens  , con- 
liRant  en  bois  taillis,  bois  de  fûtaie,  vi- 
gne , jardin,  balTe-cour  , &c.  dans  la  plus 
belle  expolition  polible  , au  bord  de  la 
mer  qui  bat  les  murs  du  jardin , &c  fait  un 
port  d’agrément  & de  fureté  dans  la  baie 
formée  par  l’enclos  même.  Cette  Maifon 
vendue  en  gros,  & argent  comptant,  fe- 
roit  furement  portée  à 30,000  livres  à 
caufe  de  fa  fituation  & de  fes  agrémens;  mais 
au  lieu  de  la  vendre  de  cette  maniéré , en 
la  vendant  à fonds  perdu , rente  affife^  fur 
la  tête  des  quatre  plus  anciens  Religieux 
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'<3e  la  Maifon , je  ne  doute  pas  qu’elle  ne 
produisît  4,000  livres  ;de  rente  : nous  eu 
avons  déjà  trois,  relie  de  Saint  Giidas  ; 
il  ne  nous  demeure  donc  plus  que  4,000  1. 
à chercher,  pour  finir  les  calculs  de  la 
penfion  des  Peres.  Les  Trinitaires  ont  en- 
viron 5,000  livres  de  rente  ; la  majeure 
partie  étant  en  dîmes , que  je  fais  tourner 
au  profit  de  l’Etat  , le  refie  confifie  en 
biens  fonds  extrêmement  divifés,  qui  peu- 
vent produite  au  moins  1,000  liv.  de  rente., 
ce  qui,  au  denier  vingt-cinq , fait  un  capital 
de  25,000  liv.  ; une  très-belle  maifon  à pei- 
ne açhevée,  qui  vient  de  coûter  30,000  1.; 
des  granges  immenfes , d’anciens  bâtimens 
très-vafies  & très-logeables , deux  jardins 
fuperbes,  une  Eglife  propre  à faire  de 
beaux  magafins , le  tout  au  milieu  d’une 
petite  Ville , dans  la  plus  belle  fituation 
du  lieu , ce  qui  efi  commun  aux  trois 
quarts  des  Maifons  Religieufes , dans  les 
petites  Villes  & dans  les  Campagnes , le 
tout  très-divifibles.  Ces  objets  qui  n’ont 
pas  été  jufqu’ici  confidérés  dans  les  reve- 
nus, ont  coûté  en  établilTement  au  moins 
80,000  livres,  efiimons-les  25,000  livres, 
avec  les  25  premières  mille  livres , cela 
fera  50,000  livres  de  capital;  mais  au 
lieu  de  les  vendre  au  comptant , vendons^ 
..toujours  & en  détail  & à fonds  perdu , 


19  . 

fur  la  tête  des  Religieux , nous  feront 
Purement  6jOoo  livres  de  rente  foncière  j* 
il  ne  nous  en  faut  que  4000  ? I3  Muni-* 
cipaiité  pourroit  acquérir  une  portion  du 
local  de  cette  maniéré  pour  un  Hôpital 
& une  Ecole.  En  affeyant  fa  rente  fur 
la  tete  des  plus  anciens,  elle  pourroit  s’eti 
trouver  propriétaire  prefque  pour  rien  ; 
les  autres  aequeréurs  fornieroient  leur 
nffiette  fur  les  autres  têtes  en  defcendant; 
il  efl  julle  d’accorder  les  avantages  les 
plus  apparens  aux  établiffemens  publics  5 
il  nous  relie  donc  2,000  liy.  de  rente 
viagère  y nous  avons  deux  Freres  Lais , 
auxquels  je  fuppofe  qu’on  faffe  à chacun 
300  livres  de  penlion,  ce  qui  fera  fuffi- 
fant , puifque  rien  ne  les  empêchera  de 
travailler  dans  le  monde  5 il  nous  demeu- 
rera 1,400  livres  non  placées.  Mais  ce 
n’eiî:  pas  tout  , la  vente  des  cloches  des 
Trinitaires  & des  Récollets  ; de  leur  ar- 
genterie d Eglife  ou  de  table  j des  meu-» 
meubles  indivifibles  5 desbofquets  defûtaies 
qu’ont  lune  & l’autre  Maifon , produi-, 
roit  aü  moins  deux  mille  écus  ^ ce  qui 
donnant  300  livres  de  rente  viagère , nous 
fourniroit  , avec  les  1,400  livres  reliant,- 
2,000  livres  de  viager  fuperflu.  Mais 
comme  vous  m’allez  dire  que  l’argente- 
rie des  Religieux  v^  tomber  purement 
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& {împlement  au.  Tréfor  National , il  ré- 
fultera  que  ces  2^000  livres  de  rente 
viagère  dont  nous  n’avons  pas  befoin  vont 
difparoître  j & comme  les  dîmes  ne  tour- 
nent point  au  profit  public , puifqu’elles 
font  fupprimées , il  ne  reftera  de  mes 
calculs  que  ce  qui  concerne  la  vente  des 
biens-fonds  produ6fifs  & des  menfes  , 
avec  les  acceffoires , les  Eglifes , les  gros 
meubles , &c.  5 mais  cela  fuffit  encore , 
âinfi  que  je  vous  l’ai  fait  voir , à nour- 
rir, dans  rifle  de  Rhuis , tout  le  Clergé 
régulier  & féculier  , & à former  un  Hôpi- 
tal , établiffement  effentiel  j à donner  à 
une  ParoilTe  un  Temple  fuperbe,  & aux 
particuliers,  des  biens  qui  ne  leur  coûte- 
ront à la  plupart  prefque  rien. 

Dans  les  grandes  Villes  où  le  revenu 
des  Maifons  Rebgieufes  ne  confifte  pref- 
que pas  en  dîmes  , mais  en  maifons  ôc 
autres  propriétés  foncières  , on  étendroit 
prefque  à rmfini  le  produit  des  ventes  , 
en  les  faifant  par-tout  de  la  maniéré  la  plus 
divifée  poffible  , & à fonds  perdu  , fur  la 
tête  des  Religieux  pour  les  portions  né- 
ceffaires  à leur  penôonnement , & à vente 
conftituée  pour  les  portions  néceffaires  à 
confervor  pour  le  penfionnement  du  Clergé 
Séculier.  Mille  particuliers  privés  d'ar- 
gent comptant  acheteroient  & porteroient 


la  valeur  prefque  au  double , parce  qu^ils 
ne  feroient  pas  gênés  par  une  rétribution 
annuelle. 

Si  l’on  vendoit  argent  comptant  pour 
faire  une  caifle  d’amortiffement  pour  le  pen- 
fîonnement  du  Clergé  Séculier  5 par  l’ex- 
trême divifîonque  je  propofe  , & qui  don- 
neroit  à chacun  fes  commodités  , on  por- 
teroit  prefque  toujours  les  ventes  au  denier^ 
trente  , & plaçant  enfuite  au  denier  vingt , 
on  fe  procureroit  un  profit  du  tiers  du 
capital. 

Une  lieue  à l’eft  de  la  Ville  d’Auray, 
fe  trouve  une  Maifon  de  Grands  Carmes 
dédiée  à Sainte  Anne  j c’efl:  un  pèlerinage 
célébré  en  Bretagne  5 tous  les  peuples  de 
la  Province  y portent  le  tribut  de  leur 
dévotion  avec  un  zélé  que  Tefprit  philo- 
fophique  n’a  point  encore  ralenti.  Plus 
d’un  jour  dans  Tannée , fix  à fept  mille 
hommes  s’y -trouvent  raffemblés  pour  affifter 
aux  Proceffions  , fe  laver  la  tête  & les 
. mains  dans  des  étangs  bénis  , porter  leur 
offrande  au  tronc , s’enivrer  & fe  battre. 
Le  concours  journalier  n’eft  pas  li  nom- 
breux , mais  il  ne  fouffre  jamais  d’inter- 
ruption. De  ces  pieux  voyages  , les  Reli- 
gieux tirent  annuellement  une  vingtaine 
de  mille  livres  ^ on  leur  connoît  d’ailleurs 
environ  lOjOOO  livres  de  rente  foncière 
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en  terres  fuperbes  & bien  boifées  ; Üs  ont 
un  enclos  magnifique  , des  cloîtres  im- 
inenfes,  des  bâtimens  fpacieux  & multi-. 
pliés,  des  bois,  des  eaux,  & toute  leur 
maifon  porte  le  caraélere  de  grandeur  & 
d’opulence  , qui  convient  parfaitement 
au  dépôt  des  richefifes  publiques.  Leur 
voifinage  efi:  comme  .tout  l’intérieur  de 
la  Bretagne  , partagé  de  landes  & de  terres 
incultes  j les  environs  cependant,  & leurs 
propriétés  fpécialement , fournilTent  beau- 
coup de  pâturages  j une  bourgade  qui  s’efh 
formée  autour  d’eux  , & la  proximité  de 
la  Ville  d’Auray  , procurent  les  reflburces 
eflentielles  à la  vie.  Eft*il  une  pofition  plus 
heureufement.  defiiinée  à une  école  d’agri- 
culture & d’art  vétérinaire  ? Efi- il  une 
Province  où  elle  fe  trouve  plus  néceffaire  ^ 
Elle  apprendroit  aux  Bretons  , que  fi 
leur  fol  en  général  efi:  mauvais  , il  n’efi: 
pas  cependant  d’une  Eérilité  qui  fe  refufe 
aux  produits  follicités  par  la  connoilTance 
des  principes  & une  pratique  intelligente; 
çlle  leur  apprendroit,  fur ‘tout  l’art  fi 
nécefiaire  pour  eux  de  rétablir  &:  de  con- 
ferver  en  fanté  les  différentes  efpeces  de 
beffiaux  , de  les  élever  avec  foin  , de  cul- 
tiver les  bonnes  races , & d’en  empêcher 
la  dégénérefcence.  S’il  eft  un  pays  où  ces 
connoiflançes  font  néçeffaires , c’eff  fure- 
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nient  dans  cette  Province  qui , noutrifTant 
toutes  les  efpeces  de  bétail , en  fait  peut- 
être  fon  principal  revenu  ; elle  fournit  de 
vaches  toute  la  Guienne  & la  Gaicogne  ; 
de  bœufs/’  la  Normandie  & plufieurs  au- 
tres Provinces  , & de  chevaux  , les  mar- 
chés de  Paris  que  les  maquignons  nor«' 
mands  garniffent  des  nôtres  qu’ils  ont  pris 
en  Bretagne  à dix-huit  mois , qu’ils  éle- 
vent  dans  leur  Province,  & qu’ils  reven- 
dent à quatre  ans  comme  chevaux  nor- 
mands. 

La  Bretagne  a toujours  fait  de  grands 
frais  pour  fe  munir  d’Étalons,  mais  l’igno- 
rance |du  Laboureur,  & fon  défaut  d’é- 
mulation rendent  ces  dépenfes  prefque 
inutiles,  parce  que  tous  les  poulains  fortant 
chaque  «année  , il  ne  nous  refte  pas  une 
jument  qui  rapproche  fa  race  de  celle  du 
mâle  primitif  ; nous  nous  trouvons  per- 
pétuellement à la  première  génération.  Les 
Laboureurs  en  Bretagne  Ibnt  à un  tel 
point  d’ignorance  de  fagricukure , & à 
un  tel  dégré  de  torpeur  dans  fà  pratique, 
qu’ils  ne  fe  doutent  feulement  pas  que  cela 
puilTe  faire  une  fcience  ; qu’il  fe  trouve 
des  hommes  plus  inlfruiîs  qu’eux  en  ce 
genre , des  pays  mieux  cultivés  que  le 
leur,  & une  condition  aiTèz  bonne  pour 
mériter  de  nouveaux  efforts  de  leur  part, 
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s’ils  ont  Aiffiramment  de  pain  de  feigle 
noir  comme  le  chapeau  , des  bouillies  de 
farrazin , ôc  des  haillons  pour  dérober  leur 
nudité  aux  regards  à la  commifération 
des  voyageurs.  Plufieurs  caufes  phyfiques 
Sz  morales  concourent , je  le  fais , à per- 
pétuer cet  efprit  d'infouciance  & de  lan- 
gueur, Ce  n’eft  ni  le  moment,  ni  le  lieu 
de  les  examiner.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’eft  que.  le  mal  n’eft  pas  fans  remede , Sc 
qu’un  des  principaux  , fans  contredit,  eft 
la  connoiffance  des  principes  & l’émula- 
tion que  développeroient  nécelTairement 
des  écoles  d'agriculture.  Or  je  délie  qu’en 
Bretagne  on  me  cite  un  local  plus  ap- 
proprié à cet  établiffement  & où  toutes 
les  circonftances  concourent  mieux  à Ion 
entretien.  Ce  Monaftere  ell  à une  lieue 
de  l’Eglife  Paroilîiale  dont  elle  dépend 
& à la  même  diftance  au  moins  de  toutes 
celles  qui  l’entourent  ; ce  feroit  donc 
le  cas  d’y  établir  une  nouvelle  ParoÜTe 
pour  laquelle  il  n’y  auroit  abfolument 
rien  à faire  que  le  titre  d’éreétion  ; ce 
feroit  le  moyen  de  donner  encore  plus 
d’importance  au  local  &z  à cette,  école  ; 
ce  feroit  le  moyen  de  relever  la  conlidé- 
ration  du  pélérinage  qui  deviendroit  la 
çaufe  occahonnelle  de  l’inllruélion  des  la- 
boureurs de  toute  la  Province.  La  curio- 
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lîté  ne  manqueroit  pas  d’augmenter  le 
nombre  des  Pèlerins  j fans  s’en  douter  ils 
paieroient  , mais  à petits  frais  , leurs 
leçons  d’agriculture  ; ils  retourneroient 
chez  eux  avec  la  ccnnoiffance  d’inftru- 
mens  plus  parfaits  que  les  leurs  , de  pâtu- 
rages artificiels  plus  abondans  que  ceux 
de  leur  pays  ; la  hardieffe  de  fe  croire 
capables  d’exécuter  ce  que  de  jeunes  Bre- 
tons , payfans  comme  eux , exécuteroient 
en  leur  préfence  j le  défit  de  les  imiter, 
la  réfolution  d’amener  leurs  enfans  à cette 
pieufe  & patriotique  école , & s’ils^  y 
fongeoient,  la  certitude  de  voir  -opérer 
chez  eux  les  miracles  qu’ils  attendent  tou- 
jours de  leurs  courfes  dévotieufes. 

Voilà  , Monsieur  , mes  projets  ,*  je 
délire  qu’ils  puilTent  obtenir  de  vous  un 
accueil  favorable;  s’ils  y réulîilTent , je  les 
recommande  à votre  zele  auprès  de  l’Au- 
gufte  AlTemblée  dont  vous  êtes  Membre. 
J’ai  peut-être  erré  dans  l’eftimation , pour 
mes  calculs-pratiques  ; je  ne  le  crois  pas  ce-  ^ 
pendant  ; mais  au  demeurant  cela  m’im-  ' 
porte  allez  peu  ; je  n’ai  voulu  que  me 
rendre  intelligible  par  un  exemple;  ce 
dont  je  fuis  certain,  c’ell  que  dans  les 
Villes  il  y auroit  infiniment  à renchérir 
fur  mes  appréciations. 


Mon  grand  but  ed:  Textinftion  de  la 
mendicité.  Le  moyen  que  je  propofe  eft 
infaillible,  mais  il  neft  pas  l’ouvrage  du 
moment , c’edi  le  produit  d’une  éducation 
patriotique  j tarderons-nous  encore  à l’em- 
braffer..  La  génération  qui  s’élève  crie  à 
nos  oreilles  ; c’eft  maintenant  le  cri  de 
la  nature , c’eft  le  cri  de  l’indigence , 
& ce  fera  bientôt  le  cri  du  déffefpoir. 
Quand  des  milliers  de  Soldats  réformés, 
quand  une  légion  de  Commis  renvoyés 
viendront  dans  nos  bourgades  & dans  nos 
hameaux  ; quand  ils  y rapporteront,  avec 
le  regret  de  les  avoir  quittés , la  dou- 
loureufe  perfpeftive  , ou  de  fe  condamner 
au  célibat  ou  de  ne  donner  à' la  fociété. 
que  les  enfans  du  chagrin  & de  la  mi- 
fere  , que  répondrons  - nous  à leurs  fan- 
glots  ? Quels  moyens  faurons-nous  em- 
ployer pour  tarir  leurs  larmes  ? Que  fe- 
rons-nous pour  leur  donner  , pour  donner 
à leurs  fils  des  vêtemens  & du  pain  ? Et  fi 
nos  yeux  accoutumés  depuis  long-temps  au 
fpeétacle  de  l’indigence  abandonnée,  peu-- 
vent  refter  fecs  encore  iorfqne  nos  por- 
tes feront  lavées  par  des  torrens  de  pleurs , 
ne  jetterons-nous  pas  du  moins  en  ce  mo- 
ment nos  regards  vers  la  poftérité,  nous 
que  l’ambition  de  nous  perpétuer  dans  fon 
fouvenir  énivre  ôc  tranfporte  fans  cefte  ; 
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nous  que  mille  paffions  agitent  en  tout 
fens  pour  obtenir  fon  fufFrage  , ne  crain- 
drons-nous point  fon  blâme,  fes  repro- 
ches, fes  juftes  imprécations/ 

^ Balancerons  - nous  entre  ce  tableau  dé- 
folant  & celui*  des  abus  établis  fur  Tigno- 
rance  la  crédulité  de  nos  peres  ; nous 
attacherons-nous  encore  à conferver  des 
établilfemens  unti-fociaux  dans  leur  oonf. 
titution,  -vicieux  dans  leurs  principes,  & 
inutiles  dans  leur  état  -aéluel  & l’état  des 
chofes  préfentes? 

Lorfque  nos  Lpix  ne  permettent  la  dif- 
pqhtiqn  de  nos  propriétés.,  de  ces  biens 
^ qui  font  étrangers  à nous-mêmes,  de  çes 
biens  dont  notre  exiftence  ed:  indépeii^ 
dante,  de  ces  biens  dont  la  diffipation  ou 
la  confervation  peuvent  être  indifFérentes 
à notre  bonheur  j lorfque  nosLoix  défen- 
dent un  lien  qui  eft  dans  l’ordre  de  la 
nature  , un  lien  facré  qui  eft  le  but  & la 
fin  de  fes  opérations,  un  lien  que  la  fatale 
faulx  ne  tranché  que  trop  fouvent  aufiî- 
tqt  qu’il  pfi:  formé , un  lien  enfin  qui  fe 
relâche  -quanâ  il  devient  un  tourment  ; 
lorfque  nos  ]Loix  défendent  l’ufage  libre  de 
fias  façul]tés.des  plus  effentielles  j de  notre 
volonté  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans;  vou- 
drons-nous  encore  perpétuer  ces  antiques 
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abus  qui  raviflent  pour  ,toujours  à lui- 
même  , à fes  parens , à fa  patrie , le  mal- 
heureux enfant  que  renthoufîarme  de  fa 
jeunefle  , c’eft-à-dire  l’égarement  d’une  ame 
troublée  par  les  premiers  fentimens  de  fon 
exigence  , que  l’ambition  de  fes  freres  , 
que  fes  propres  pallions que  fa  faibleffe 
trop  fouvent  , que  fon  défefpojr  même 
quelquefois  conduifent  au  ferment  cruel 
qui  va  peut-être  le  défefpérer  pour  tou- 
jours , & qui  va  du  moins  le  rendre  à ja- 
mais un  être  oilif,  inutile  à la  Société  ,3 
charge  à fes  Concitoyens , & livré  fans  \ 
réferve  au  poids  accablant  de  fa  réglé 
minutieufe  & de  l’ennui  qui  le  dévore. 
Parmi  les  trophées  de  la  fcience  & de  la 
liberté  , conferverons-nouà  encore  les  chaî- 
nes Honteufes  de  l’efclavage , les  torches 
ardentes  du  fanatifme  , & le  bandeau  fatal 
dé  l’erreur  ? , 

Je  fuis  avec  refpeêl , 

Monsieur,  ^ 

' Votre  très-humble  & 

- très-obéiflant Serviteur, 

^ C ^ LE  QuINIO  DE  ^^BLAY, 

' *Maîre  de  Rhuis  en  Bretagne, 

• ■ * ' A ■■  ■ • ' t 

l^HÜRIER  f prhs- pannes , Z OUobre  ; 
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